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Littérature wallonne

chap. 7

Les origines de la littérature wallonne
La littérature wallonne naît aux 

environs de 1600. La première œuvre datée, une 
ode en l’honneur de Mathieu Naveau promu 
docteur en théologie (1620), et la seconde œuvre 
datée et attribuée, un sonnet du moine fran-
ciscain Hubert Ora (ou d’Heure) contre un 
pasteur protestant (1622), sont précédées par 
trois textes (deux « cramignons » et une chan-
son) qui pourraient remonter à l’extrême fin du 
XVI e siècle.

L’éclosion de la littérature dialectale, fruit 
tardif de la Renaissance, est favorisée par 
l’émancipation du français, qui non seule-
ment s’impose comme langue écrite dans tous 
les domaines, au détriment du latin, mais qui se 
répand de plus comme langue parlée parmi les 
couches privilégiées de la population. Les pre-
miers textes sont le fait de lettrés qui, parlant le 
wallon, alors d’usage général, et écrivant et par-
lant le français, prennent conscience de l’écart 
entre la langue de culture et la langue régionale 
et souhaitent exploiter les ressources stylisti-
ques de ce contraste. Ce sont les mêmes facteurs 
qui expliquent la genèse, en quelques décennies, 
des littératures dialectales de l’ensemble lin-
guistique dominé par le français en France, en 
Belgique romane et en Suisse romande 1.

Sur le double plan linguistique et littéraire, 
la littérature wallonne des deux premiers siècles 
(des origines à la fin de l’Ancien Régime) mani-
feste une unité certaine.

Du point de vue linguistique, tout d’abord, 
le dialecte élevé à la littérature est presque 
exclusivement le liégeois, et plus précisément 
le dialecte de Liège, même si certaines œuvres 
sont marquées par un petit nombre de traits 
qui orientent tantôt vers l’ouest, tantôt vers 
l’est de la capitale de la Principauté. Il faut, de 
plus, faire remarquer que l’état de langue que 
nous livrent les textes est très proche du wal-
lon d’aujourd’hui. Cette proximité rend possi-
ble la lecture et l’interprétation des œuvres à la 
lumière des dialectes actuels et l’édition « phi-
lologique  » de celles-ci dans l’orthographe 
usuelle du wallon, dite orthographe Feller 2.

Du point de vue littéraire, l’essentiel de la 
production se coule dans le genre unique, mais 
multiforme, connu en wallon sous le nom de 
paskèye. Nous présenterons d’abord ce genre 
dominant, ensuite deux ensembles qui s’en 
détachent, celui des « noëls » et celui de l’opéra 
burlesque. Nous évoquerons pour terminer la 
naissance de la réflexion linguistique avec l’éla-
boration des premiers dictionnaires.

Une littérature toute en paskèyes
Quant au mot, paskèye est l’équivalent du 

mot français pasquille, dont la variante mascu-
line pasquil est empruntée à l’italien dialectal 
pasquillo, forme diminutive de Pasquino, nom 
de la célèbre statue romaine à laquelle étaient 
attachés en secret des placards satiriques 3. 
Emprunté à l’époque des guerres de religion, 
le mot adapta son sens en se généralisant ; en 
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  1 �Pour le cadre général, v. M. Piron, Les littératures dia-
lectales du domaine d'oïl, Encyclopédie de la Pléiade, 
Histoire des littératures, t. 3, Littératures françaises, 
connexes et marginales, sous la dir. de R. Queneau, 
Paris, 1958, p. 1455-1503. Pour la littérature wallonne 
en particulier, v. Id., Naissance et premiers développe-
ments de la littérature dialectale, La Wallonie, le pays 
et les hommes. Lettres, arts, culture, t. 2, Du XVI e siè-
cle au lendemain de la Première Guerre mondiale, 
sous la dir. de R. Lejeune et J. Stiennon, Bruxelles, 
1978, p. 112-119.

  2 �Il faut insister sur ce point fondamental : il n'y a rien de 
commun entre la littérature écrite au Moyen Âge en 
terre wallonne dans une variété de l'ancien français, 
nommée ancien wallon ou plus justement scripta wal-
lonne (v. ici même la contribution de C. Thiry), et la lit-
térature écrite à partir de 1600 en dialecte wallon, 
fidèle reflet écrit du dialecte oral.

  3 �M. Piron, En forme de pasquils. Contribution à l'étude 
des genres littéraires au XVIe siècle, De Jean Lemaire 
de Belges à Jean Giraudoux. Mélanges d'histoire et de 
critique littéraire offerts à P. Jourda, Paris, 1970, 
p. 131-156 ; Französisches Etymologisches Wörterbuch, 
sous la dir. de W. von Wartburg, t. 7, Bâle, 1953-1955, 
p. 706-707, s. v° Pasquino.

  4 �M. Piron, Naissance et premiers développements, 
p. 114.

Wallonie, la paskèye se définit comme toute 
espèce d’écrit en dialecte, de forme versifiée et 
de ton familier, visant à « l’expression de sen-
timents allant de la moquerie à l’indignation, 
de la bonhommie à la gauloiserie » 4.

Le corpus relevant du genre paskèye compte, 
pour les XVII e et XVIII e siècles, environ 350 
textes de longueur variable, le plus souvent ano-
nymes et non datés, tous ou presque liégeois au 
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sens dialectal de ce mot 5. Une part de cette pro-
duction n’a pas eu l’honneur de l’impression et 
n’est parfois conservée que par des copies érudi-
tes tardives. Une autre part, imprimée sur feuille 
volante ou en plaquettes, relève de la reproduc-
tion la plus fragile, celle de l’éphémère 6 ; bien 
des pièces qui durent être célèbres en leur temps 
ne sont conservées que par un seul exemplaire : 
c’est le cas du Salazar liégeois (1633), des Êwes 
di Tongue (1700) et de la paskèye en l’honneur 
d’Oultremont (1764) (fig. 1). Le cas du sonnet 
contre un ministre protestant du frère mineur 
Hubert Ora (1622) est exceptionnel à un dou-
ble titre : l’insertion de ce texte, qui est signé, 
en tant que pièce liminaire d’un livre de contro-
verse, a favorisé sa conservation 7.

C’est en 1921 qu’a été commencée, sous 
l’égide du dialectologue liégeois Jean Haust, 
l’édition philologique des plus anciennes de ces 
œuvres 8, dont l’intérêt linguistique est indénia-
ble et dont la valeur littéraire et l’intérêt histori-
que peuvent constituer un objet de découverte 
pour autant qu’on aborde ces textes pour ce 
qu’ils sont, à savoir les précieux témoins d’une 
émotion liée à un événement particulier.

Dans sa variante la plus légère, littérature 
de circonstance, celle-ci célèbre nominations, 
promotions et autres événements heureux ; elle 

a presque toujours pour foyer et pour cible le 
milieu clérical. Dans sa variante engagée, litté-
rature de combat, elle dénonce les exactions de 
l’ennemi sur une terre qui défend comme son 
bien le plus cher sa neutralité ; parmi les plus 
touchantes des pièces relevant de cette veine 
figurent les « complaintes » mises dans la bou-
che de paysans liégeois déplorant les malheurs 
que leur inflige l’occupant espagnol. Entre ces 
extrêmes se rangent des pièces de thèmes et de 
tons variés : véritable pasquinade à l’adresse 
d’un ministre protestant, chansons misogy-
nes, intervention parodique dans un débat 
concernant les vertus médicales des sources de 
Tongres…

Quand Noël se chante
Du genre dominant des paskèyes, il faut 

extraire celui des « noëls » (wallon oriental 
noyés), pièces en vers chantées de longueur varia-
ble, se présentant traditionnellement sous une 
forme dialoguée d’intention dramatique 9. Si de 
nombreuses pièces sont écrites exclusivement en 
wallon, certaines font alterner wallon et fran-
çais, la langue « basse » étant employée par le 
peuple des adorateurs, la langue « haute » par 
l’ange annonciateur, parfois aussi par la Vierge 
qui, dans beaucoup de pièces cependant, traite 
d’égal à égal avec ses visiteurs.

Chanson anonyme écrite en 
l’honneur de Charles Nicolas 
d’Oultremont, confirmé 
prince-évêque de Liège en 
1764, comprenant la musique 
notée et qui n’est connue que 
par cet exemplaire  
(M. Piron, Inventaire, n° 40) 
(Collection privée).

1

Marie-Guy Boutier Littérature wallonne

à la pérégrination dans la nuit (parfois accompa-
gnée de danses et de chants), à l’arrivée à l’éta-
ble et à l’émerveillement devant le nouveau-né 
et sa mère.

La simplicité attachante des pièces, qui se 
manifeste dans le concret de l’évocation de la 
vie paysanne, en fait toute la valeur :

Maroye : Por mi, dji lî pwèt’rè m’ cotrê / po 
fé dès fahes èt dès lign’rês / èt al mére dès tchåssè-
tes. / Vos lèzî keûz’rez bin, s’i v’ plêt : / dj’a dè fi 
è m’ tahète. (Marie : Moi, je lui apporterai mon 
jupon, pour faire des maillots et des langes, et 
à la mère des chaussettes. Vous les leur coudrez 
bien, s’il vous plaît : j’ai du fil dans ma poche.)

Li mére : Por mi, dji lî pwèt’rè m’ vantrin ; 
/ il èst si bê, s’èst-i si fin / qu’on dîreût dèl prôpe 
sôye : / ç’ sèrè po lî fé dès bèguins! / N’è-st-i nin 
vrêy, Marôye? (La mère : Moi, je lui apporterai 
mon tablier ; il est si beau et il est si fin qu’on 
dirait de la soie véritable : ce sera pour lui faire 
des bonnets! N’est-ce pas vrai, Marie ?)

Djihan : Por mi, dji lî pwèt’rè m’ sårot ; 
i n’èst nin fin, s’ n’est-i nin gros ; èt s’a-dj’ dès 
plomes di cîne. Vos mètrez tot-a-fêt è m’ bot po 
pwèrter à l’ payîne. (Jean : Moi, je lui apporte-
rai mon sarrau ; il n’est pas fin, mais il n’est pas 
grossier ; et j’ai aussi des plumes de cygne. Vous 

  5 �L'inventaire de l'ensemble des textes wallons d'Ancien 
Régime compte 403 numéros au total (en ce nombre 
étant comprises des pièces qui ne sont pas des pas-
kèyes)  ; v. M. Piron, Inventaire de la littérature wal-
lonne, des origines (vers 1600) à la fin du XVIII e siècle, 
A.H.L., t. 6, 1961, p. 1083-1203.

  6 �V. ici même la contribution de P. Bruyère.

  7 �Ces quatre textes font l'objet d'une notice détaillée ci-
dessous.

  8 �J. Haust, Le dialecte liégeois au XVII  e siècle, 1., Les 
trois plus anciens textes, Liège, 1921 ; 2., Quatre dia-
logues de paysans, Liège, 1939 ; 3., Dix pièces de vers 
sur les femmes et le mariage, Liège, 1941. Beaucoup 
d'éditions d'autres textes sont dispersées dans des 
revues, certaines méritant d'être qualifiées de « philo-
logiques », d'autres non. M. Piron, Inventaire, indique 
les éditions antérieures à 1961  ; ce relevé mériterait 
d'être complété.

  9 �A. Doutrepont, M. Delbouille, Les noëls wallons. 
Nouvelle édition enrichie de nombreux textes inédits, 
Liège-Paris, 1938. Pour la caractérisation du genre, 
v. M. Delbouille, Le « cramignon » et le « noël wallon », 
La Wallonie, le pays et les hommes. Lettres, arts, 
culture, t. 2, p. 121-127.

La scène représentée par la plupart des 
noëls est la visite des bergers, transportés dans 
l’aujourd’hui du peuple wallon. On assiste à 
l’annonce de l’événement, au réveil des paysans 
endormis, à la joie de l’annonce reçue, aux prépa-
ratifs concrets du départ (que faut-il emporter ?), 

mettrez le tout dans ma hotte pour l’apporter 
à l’accouchée 10.)

Les textes conservés remontent, pour cer-
tains, au XVII e siècle, mais la plupart sont du 
XVIII e siècle ; au XIX e siècle, le genre n’était 
déjà plus productif, même si l’on en maintenait 
encore le souvenir. La plupart des noëls conser-
vés sont liégeois au sens large (de Liège pour 
le plus grand nombre, mais aussi de Verviers, 
Spa, Stavelot).

L’origine cléricale d’un genre que l’on pour-
rait croire populaire ne fait pas de doute. Il est 
plus que vraisemblable que les noëls sont des 
morceaux détachés de représentations dra-
matiques de la nativité, genre dont la popula-
rité est attestée jusqu’à la fin du Moyen Âge, 
notamment en Wallonie. Quant aux mélo-
dies, plusieurs sont reprises à des noëls en lan-
gue française. C’est en effet au même moment 
que le dialecte s’introduit dans les noëls chan-
tés jusque-là en français, dans l’est de la France 
(Bourgogne, Champagne, Lorraine), comme 
dans la Wallonie orientale.

Le « Théâtre liégeois »
Le théâtre dialectal wallon ne naît véritable-

ment qu’au XIX e siècle. Tout au plus peut-on 
mentionner, pour les deux siècles antérieurs : 

une moralité franco-liégeoise à trois personna-
ges, écrite pour un pensionnat de jeunes-filles 
(sans doute avant 1650) 11 ; une paskèye dialo-
guée mettant en scène le combat de Carême et 
de Mardi-Gras (avant 1700) 12 ; une véritable 
comédie en dialecte verviétois, Simon le Scrinî 
(environ 1760), « satire d’un couple de jeu-
nes époux qui veulent vivre au-dessus de leur 
condition » 13.

Cependant le théâtre se manifeste à Liège 
de façon fulgurante, au milieu du XVIII e siècle 
par le biais de quatre pièces relevant du genre 
de l’opéra-comique, qui seront rassemblées à la 
fin du siècle sous le titre de « Théâtre liégeois » 
(Theâte ligeoi). Créées en 1757-1758, elles sont 
écrites par Simon de Harlez, prélat aristocrate, 
avec plusieurs amis et pour ses amis, qui appar-
tiennent tous au patriciat liégeois (fig. 2). La 
qualité de ces opéras-comiques tient au raffine-

Jean-Noël Hamal, Partition 
de l’opéra Les Ypoconte, du 
Liégeois Simon de Harlez 
(Liège, Bibliothèque du 
Conservatoire, Blc 30/112/
Hamal (inv. 43274)).

2

10 �A. Doutrepont, M. Delbouille, Les noëls, p. 
101-102.

11 �M. Piron, Inventaire, n° 359 ; J. Haust, Le dialecte lié-
geois au XVIIe siècle, 1., p. 31-70. 

12 �M. Piron, Inventaire, n° 360.

13 �M. Piron, Inventaire, n° 365 ; J. Haust, Le Mayeur ruiné 
par sa charge ou Simon le Scrinî, comédie wallonne 
inédite en quatre actes et en vers (dialecte de Verviers, 
1760), Liège, 1934.
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ment de leur musique, qui est l’œuvre de Jean-
Noël Hamal, maître de chapelle de la cathé-
drale de Liège, auteur d’une œuvre religieuse 
d’une ampleur considérable et d’une qualité 
reconnue 14.

Ainsi, au moment où le Tout-Paris se 
délecte, au théâtre, des pièces de Vadé, chef de 
file du genre poissard, la haute société liégeoise 
s’amuse, à l’opéra, des aventures de Tonton 
et Adîle, bouchères, et Marèye Bada, haren-
gère, qui embarquent pour Chaudfontaine 
en compagnie du caporal Golzâ (Li voyèdje di 
Tchaufontainne) 15 ou des délires d’une troupe 
d’hypocondriaques prenant les eaux à Spa (Lès 
Ipocondes) 16.

Les premiers dictionnaires wallons
C’est à la fin du XVIII e siècle que s’ajoute 

au souci d’illustrer la parole dialectale le désir 
de décrire la langue dialectale.

Le dictionnaire du prêtre R. H. J. Cambresier 
(1787) est la première attestation dûment datée 
de cette préoccupation métalinguistique concer-
nant la « petite langue » liégeoise en regard de la 
« grande langue » française 17 (fig. 3). Il faut, en 
effet, préciser que le titre et la préface de l’ouvrage 
indiquent ses ambitions en même temps que ses 
limites : il ne s’agit pas pour l’auteur de décrire 
objectivement la langue wallonne, mais de per-
mettre à ses contemporains, locuteurs wallons, 
d’acquérir, à partir du parler wallon, un français 
puisé aux meilleures sources : 

« L’embarras où m’a souvent réduit la dif-
ficulté de trouver des mots François propres à 
exprimer mes idées, m’a convaincu qu’on ren-
droit un service important à ceux, qui comme 
moi, font plus ordinairement usage du langage 
Walon, que de la langue Françoise, si on leur 
présentoit un recueil des mots & des proverbes 
Walons les plus intéressants, auxquels on auroit 
joint les mots & les proverbes François qui y 
répondent. […] Pour réussir dans cette entre-
prise j’ai lu & relu le Dictionnaire de l’académie 
Françoise, j’en ai puisé tout ce qui m’a paru pro-
pre à rendre mon ouvrage intéressant ; […] »

La recension et la description des particula-
rismes locaux fonctionnait donc, selon la façon 
dont elle était envisagée, à la manière d’un dic-
tionnaire traductif (pour dire tel mot wallon en 
français, dites…) ou à la manière d’une cacolo-
gie (pour éviter de dire en français tel mot wal-
lon, dites…). Dans cette seconde appréhension, 
le Cambresier est parmi les plus anciens témoins 
d’un genre dont le succès ne s’est pas démenti 
jusqu’aujourd’hui. Ajoutons que pour le lecteur 
d’aujourd’hui, la qualité de ce premier diction-
naire tient à ce qu’il joint à la traduction fran-
çaise une définition du mot français qui assure 
le sens du mot wallon : « Coleu couloir, s. m. 
Ecuelle ordinairement faite de bois, qui au lieu 
de fond, a une piece de linge par où on coule 
le lait. »

Le plus original parmi les quatre témoins de 
la préoccupation lexicographique dont témoigne 
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14 �M. Piron, Inventaire, n° 361-364 ; R. Lejeune, Un feu 
d'artifice : l'opéra-comique liégeois au XVIIIe siècle, La 
Wallonie, le pays et les hommes. Lettres, arts, culture, 
t. 2, p. 129-139.

15 �J. Haust, Li voyèdje di Tchôfontainne, opéra comique 
de 1757 en dialecte liégeois, Liège, 1924.

16 �V. présentation détaillée de cette pièce ci-dessous.

17 �R. H. J. Cambresier, Dictionnaire walon-françois ou 
recueil de mots et de proverbes françois extraits des 
meilleurs dictionnaires, Liège, J. F. Bassompierre, 
1787. Sur les plus anciens dictionnaires, v. M.-T. 
Counet, Mots et choses de Wallonie. Aspects du lexi-
que dialectal de nos régions, Liège, 1990, p. 41-43, 
49-50.

18 �V. présentation détaillée ci-dessous.

la région liégeoise avant le XIX e siècle est celui 
du jurisconsulte malmédien Augustin-François 
Villers, attaché à la principauté abbatiale de 
Stavelot-Malmedy, auteur d’un Dictionnaire à 
l’usage de ses enfants (1793) qu’une mort pré-
maturée l’empêcha sinon d’achever, du moins 
de présenter. L’intérêt de l’œuvre réside non 
seulement dans la richesse de la nomenclature 
wallonne, mais aussi dans celle de la descrip-
tion des mots recensés, car l’auteur y privilégie 
au français académique, celui des dictionnaires 
de son temps, un français vivant que l’on n’hé-
site pas à identifier comme le sien 18.

Marie-Guy Boutier

R. H. J. Cambresier, Deux 
pages du premier dictionnaire 
liégeois, imprimé à Liège  
en 1787, p. 26-27  
(Collection privée).
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Hubert Ora, Sònè Ligeòi A´ Mìnìs, dans F. Louys du Chasteau, 
Le Chasteau du Moine, opposé à la Babel de Hochedé Nembroth de la Vigne, c’est à dire 
Replique de F. Louys du Chasteau Liegeois, Docteur en Theologie, & Provincial des Freres 
Mineurs Conventuels de la Province de Liege, pourun sien livret imprimé l’an 1619, sous 
le tiltre de la Religion pretenduë des Provinces Belgiques unies, des-unie, Contre la preten-
duë refutation d’iceluy, sortie de la plume d’un ignorant, qui se dit pasteur des Wallons & 
François Calvinisez à Dordrecht, En laquelle sont traictées plusieurs matieres importantes, 
& sur tout touchant l’Escriture, la foy & l’Eglise, Liège, Christian Ouwerx, 1622, in-8°, 
16 ff., 494 p. ; un portrait d’Ogier de Loncin, abbé de Saint-Laurent, dédicataire du livre, 
par J. Valdor. Le sonnet est au fol. 14r.
Collection privée.

Le Sonèt lîdjwès â minisse (« sonnet liégeois au ministre »), 
contre Daniel Hochedé de la Vigne, pasteur calviniste de Dordrecht, est 
imprimé parmi les pièces liminaires du Chasteau du Moine de Louis du 
Château, provincial des Frères mineurs conventuels à Liège. Il s’agit de 
la première pièce signée, datée avec certitude et conservée en original de 
la littérature wallonne.

L’auteur, qui signe comme fré Houbiè Ora, Mèneû d’ Lîdje (frère 
Hubert Ora [ou d’Heure], Mineur de Liège), est décédé, selon l’obituaire 
du couvent, en 1654, dans sa 56e année. Une autre pièce liminaire, latine, 
précède le sonnet wallon et est signée Aegidius ab Ôra Lector apud Min. 
Leod. (Gilles Ora [ou d’Heure], lecteur chez les Mineurs de Liège). Les 
deux moines, qui portent le même nom et sont probablement parents, 
appartiennent donc au même couvent que l’auteur du Chasteau.

Le livre est la dernière pièce d’un débat théologique écrit ayant opposé 
le théologien catholique au pasteur protestant au moment du synode de 
Dordrecht (novembre 1618-mai 1619). Peu avant le synode, Louis du 
Château était monté en chaire pour prévenir les Liégeois du malheur que 

constituerait une invasion protestante dans la Principauté ; du Château 
soutenait ainsi la politique de restauration catholique mise en œuvre 
par Ferdinand de Bavière. Ces sermons furent publiés dans La Religion 
pretenduë des Provinces Belgiques unies, des-unie […], Liège, Christian 
Ouwerx, 1619, livre auquel riposta le ministre dorthain dans Le Moine 
confus, c’est à dire Refutation de F. Louis du Chasteau, moine liegeois […], 
Dordrecht, 1621. Le Chasteau est la réponse au Moine confus. 

Quant au sonnet de Hubert Ora, il s’accorde bien avec l’esprit et le 
ton du livre, où le débat bascule sans cesse de la controverse véritable dans 
l’attaque diffamatoire la plus basse. Le calviniste est dit avide des biens des 
chanoines (Vos èstez oun grand afahant / Après lès bins di nos tchènônes). Les 
discours de Hochedé sont qualifiés de propos de brigand (Vos porpôs sont 
porpôs d’ brigand), d’injures et de vomissures (Dîre âs djins dès indjeures 
/ Èt lès spiter di vos r’nardeures / Ci sont vos oûves èt vos bês fruts, « Dire 
aux gens des injures et les éclabousser de vos vomissements, ce sont vos 
œuvres et vos beaux fruits »). Et derrière un argument de façade, qui est 
la connaissance et le respect de l’Écriture sainte, se dissimule l’attaque 
la plus sournoise, visant les mœurs du pasteur protestant : Si vos eûhîz 
sût li Scriteure / Èt bin wârdé li lwè d’ nateure, / Vos eûhîz aqwèrou boun 
brut, « Si vous aviez suivi l’Ecriture et bien gardé la loi de nature, Vous 
eussiez acquis une bonne réputation ».

On mesure l’étonnant contraste entre ces propos et la forme dans 
laquelle ils sont coulés : un sonnet parfait.

M.-G.B.

Hubert Ora, Sònè Ligeòi A´ Mìnìs 
(« Sonnet liégeois au ministre »), dans 
F. Louys du Chasteau, Le Chasteau 
du Moine, opposé à la Babel de 
Hochedé Nembroth de la Vigne […], 
Liège, Christian Ouwerx, 1622,  
fol. 14r. La pièce wallonne est 
précédée par une pièce latine d’un 
clerc homonyme appartenant au 
même couvent (Collection privée).
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5

[Anonyme], Le Salazar liégeois, s. l. n. d. [1632] ; 
Placard in-f° sur trois colonnes, papier, 250 x 385 mm.
Liège, Bibliothèque générale de Philosophie et Lettres, Recueil Varia 52, pièce 267.

Le titre de ce texte dialogué de 170 octosyllabes s’ex-
plique par le fait qu’il relate, en dialecte liégeois, les exactions du comte de 
Salazar, chef d’armée espagnol, lors de la Guerre de 80 ans (1568-1648), 
interrompue lors de la Trève de 12 ans (1609-1621), entre l’Espagne et les 
Pays-Bas. Le fait nous est connu par une chronique contemporaine :

« Le 6 d’avril 1632, la semaine sainte, le comte de Salazar, espagnol 
de nation, conduisant quelques troupes de l’armée du Roy [d’Espagne] 
vers Brabant, passant par la Campine, pays de Liège, près le village de 
Quatmechelen, y trouvant les paysans en armes de tous les environs, y 
voulut loger et rafraîchir, ce qu’ils lui refusèrent, ensuite de la sauve-
garde de Sa Maj. Imp. ; ce que voyant, il traita avec eux en amiable, qu’au 
moyen de 130 patacons, il passeroit outre sans les molester, ce qui lui fut 
accordé et payé. Les ayant reçus, il supplia les dits paysans lui accorder 
quelque escorte des leurs pour le conduire jusques sur les frontières de 
Brabant, guères loin de là, afin de pouvoir passer en asseurance parmi les 
autres villages et paysans qui étoient en armes de tout côté sonnans les 
cloches, ce qu’ils luy accordèrent ne pensans à aucun mal, et ainsy passa 
outre. Mais le traître et perfide les tenant en rase campagne, il les fit tous 
environner par sa cavalerie et mettre bas les armes, puis les fit tous mas-
sacrer de sangfroid, jusqu’au nombre de 70 hommes, sans pitié et misé-
ricorde, qui laissèrent environ de 120 orphelins ; puis, les ayant fait tous 
decoustrer, retourna dans le village qu’il pilla entièrement sans épargner 
l’église, puis se retira en garnison à Diest. Ne voilà pas un bel acte d’un 
vrai chrétien, à bon jour les bonnes œuvres ? Les états en étant avertis en 
firent leurs plaintes à Bruxelles, mais en vain. Néanmoins, Dieu ne laissa 
pas ce méchant, ce scelerat et perfide fait longtemps impuni ; car, depuis, 
au siège de Maestricht, ce comte scélérat voulant passer la Meuse vers les 
retranchemens des François, il y fut tué [juin 1632] et Maestricht prise et 
gagnée par les Hollandois (Liège, Bibliothèque générale de Philosophie 
et Lettres, ms. 108, p. 365, que nous citons d’après l’éd. de Haust). »

L’intérêt de l’œuvre réside non seulement dans le regard interne qu’elle 
porte sur l’événement, relaté par un témoin oculaire qui a échappé de 
peu à la mort, mais aussi dans l’univers plurilingue qu’elle nous donne 
de découvrir.

On remarque, en premier lieu, que ce texte fait revivre, dans un récit 
dialogué wallon, des événements qui se sont déroulés dans la partie fla-
mande de la principauté de Liège ; la langue est une variété de liégeois 
teintée de traits hesbignons.

L’analyse linguistique montre, d’autre part, que les échanges entre 
les belligérants et les Liégeois, qui leur refusent l’hospitalité au nom de 
la neutralité voulue par le Prince, Ferdinand de Bavière, et par l’Empe-
reur, Ferdinand II, ont eu lieu en français. Salazar promet toute asseu-
ronce qu’on ne fera plus nuisonce aux pauvres paysans s’ils s’acquittent 
de la rançon demandée (v. 77-78).

Les paysans se feront donc branscater « rançonner » (v. 162), mais 
ne pourront cependant sauvegarder ni leurs biens ni leurs vies ; le mot 
moyen français et wallon branscater, emprunté du mot moyen néerlandais 
brantschatten « rançonner », confiné à la Belgique romane et conservé 
par certains dialectes, reflète bien le sort d’une région qui, soumise aux 
conflits, essaie de s’épargner sans y parvenir.

En outre, le narrateur témoin des faits met en scène la lamentation 
des femmes, qui en appellent à Dieu en flamand : Lès pôvès Tièhes criyint : 
« Heer Godt ! », / qui c’èsteût ine si grond pîtié / qui dj’eû l’ coûr a mitan 
crèvé (v. 144-145). (« Les pauvres Flamandes criaient : « Heer Godt ! » ; 
c’était une si grande pitié que j’eus le cœur à moitié brisé. »)

Il nous rapporte aussi que les soldats espagnols, que le texte nomme 
fidalgôs (v. 129), emprunté d’une forme ancienne du mot espagnol hidalgo, 
jurent par « Bonta dio s! » (v. 132).

Le burlesque se trouve ici dans la manière providentielle dont le nar-
rateur, pris par la peur, a échappé à ses poursuivants : I m’ hapa on si grond 
mâ d’ vinte / qui dj’ fi mès marones totès plintes (v. 125-126) (« Il me prit 
un si grand mal de ventre que je remplis mes pantalons. ») L’odeur a 
écarté l’agresseur.

M.-G.B.

[Anonyme], Le Salazar liégeois, s. l. n. d. 
[1632], placard in-f° sur trois colonnes 
(Liège, Bibliothèque générale de 
Philosophie et Lettres, Recueil Varia 52, 
pièce 267).
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6

[Lambert de Ryckman], Eloge de Vertu admirable des aiwe di 
Tonge, s. l. n. d. [1700] ; placard in-f°, papier. 

La Haye, Koninklijke Bibliotheek, 295.A.13.

L’Élodje dès vèrtus admirâbes dès êwes di Tongue (« Éloge 
des vertus admirables des eaux de Tongres ») a été considéré comme « la 
perle de la satire wallonne, d’une verve étourdissante, riche d’images bru-
tales et de violences souvent grossières » (J. Haust, Dictionnaire liégeois, 
Liège, 1933, p. XVIII).

Cette paskèye de 382 octosyllabes à rimes plates constitue l’écho paro-
dique de la reconnaissance des vertus de la source de Saint-Gilles, près de 
Tongres, par un collège de trente-deux médecins, publiée elle aussi sous 
la forme d’un placard (sous le titre : Approbations des docteurs licentiez et 
médecins assemblés à Tongres, le 24 août 1700, au sujet des eaux ferrugi-
neuses de Tongres, Liège, J.L. de Milst, 1700). Il s’agissait, pour les tenants 
de Tongres, de disputer l’exclusivité de vertus médicales « intéressantes » 
aux sources acides de Spa, dites poûhons, lesquelles attiraient une grande 
quantité de curistes venus de toute l’Europe.

La pièce, non signée, est attribuée avec certitude à Lambert de 
Ryckman (1664-1731), membre du Conseil ordinaire de la Principauté 
de Liège, conseiller de l’Électeur de Trèves, figure importante du monde 
économique et politique liégeois. L’édition originale n’est conservée qu’en 
un exemplaire, mais on en possède plusieurs copies manuscrites qui attes-
tent le succès de l’œuvre.

Le texte, entièrement parodique, explique comment s’est déroulée à 
Tongres l’analyse des eaux et la reconnaissance de leurs vertus. Le nar-
rateur se réjouit d’abord de l’aubaine que constitue la redécouverte de 
la fontaine décrite par Pline dans son Histoire naturelle, mais s’arrange 
naturellement pour faire comprendre à son lecteur que cette identifica-
tion est usurpée. Il loue cette eau qui, contrairement à celle de Spa, « ne 
fait de mal à personne » (v. 26), « se gâte sur trois jours de voiture » 
(v. 38) et « chasse toute maladie depuis le Marché jusqu’au Perron » 
(v. 53-54), pas loin donc, quand l’on sait que le Perron se situe à Liège sur 
la place du Marché.

Les vertus de la source ont été reconnues par trente-deux docteurs, 
qui ont été forpayîs (« corrompus ») (v. 8) et qui étaient sôs tot comme 

dès bièsses (« saouls tout comme des bêtes ») (v. 80). Ceux-ci ont renou-
velé l’expérience de Pline en broûlant l’êwe po avu li s’mince (« chauffant 
l’eau pour avoir la “semence” », ce mot visant le résidu sec) (v. 86) et se 
disputaient l’honneur de signer le document officiel, lorsqu’on se rendit 
compte que manquaient encre et papier, ainsi que le cachet de la Faculté, 
qu’il fallut aller chercher à Liège. Le placard enfin achevé fut daté par ces 
deux vers : Caret MeDeLLa (« elle n’a pas de vertu ») et ConCreDant 
oMnes (« que tous croient ») (v. 174-175), que le narrateur dit « avoir 
retenus tout expres » (v. 176).

La liste des bienfaits que procure l’eau miraculeuse donne à l’auteur 
l’occasion de mentionner, par calembour, le nom des plus célèbres des 
médecins présents, ainsi dans : Quî a âs djambes èt âs brèś  mâ / n’a pus 
qu’ fé dè cori à Spâ (« Qui a mal aux jambes et aux bras n’a plus que faire 
de courir à Spa ») (v. 179-180), où se lit le nom de Bresmal, le plus fervent 
défenseur de la cause de Tongres. S’ensuit une liste de vingt-six « mira-
cles », tous invraisemblables et drôles, qui se sont déroulés depuis Pâques 
et dont le narrateur « ne racontera que les plus petits » (v. 204) ; la gri-
voiserie ne fait pas défaut, comme dans ce cas « vécu » : On djansénisse 
èt ine tchafète / rôlint tos deûs djus d’ine tchèrète ; / onk aveût l’ niér fwért 
sitindou, l’ôte ine grande plâye wêre lon dè cou. / D’on seû côp d’êwe li nièr 
si r’mèta / èt l’ plâye dèl tchafète si r’sèra (« Un janséniste et une bigote 
tombèrent tous deux d’une charrette ; l’un avait le nerf très tendu, l’autre 
une grande plaie non loin du cul. D’un seul coup d’eau, le nerf se remit 
et la plaie de la bigote se resserra») (v. 217-222).

La réputation de la fontaine est telle que beaucoup cherchent main-
tenant à trouver ailleurs des eaux salutaires, tel ce médecin du Pont d’Île, 
à Liège, qui vante l’eau de son puits, la disant « minérale », alors qu’il 
devrait l’appeler « merdale », car son puits n’ djont qu’à tos privés (« n’est 
en relation qu’avec des lieux d’aisance ») (v. 353-358).

En conclusion, la fontaine de Tongres attire à elle tant de monde 
qu’elle va faire grand bien à ses propriétaires. Ile fêt hêtîs tos lès Walons èt 
s’ va fé ritches tos lès Tîhons (« Elle rend sains tous les Wallons et va ren-
dre riches tous les “Tisons” ») (v. 379-380)!

M.-G.B.

[Lambert de Ryckman], Eloge de 
Vertu admirable des aiwe di 
Tonge, s. l. n. d. [1700] ; placard 
in-f°en quatre colonnes (La Haye, 
Koninklijke Bibliotheek, 295.A.13).
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[Simon de Harlez], Cantâte lîgeoise pò l’ jôu ki noss Prence Châle d’Oul-
tremont enteurr’ â Palâ, l’8. d’avri 1764, avou l’Cantâte dè joû diss’ elec-
tion, li 20. d’avri 1763, Liège, Bourguignon, s. d. [1764], in-8°, 10 p.
Collection privée.

L’élection à la succession de Jean Théodore de Bavière 
(décédé le 27 janvier 1763) d’un prince-évêque de souche liégeoise, Charles 
Nicolas d’Oultremont, contre un candidat étranger soutenu par la France 
et par l’Autriche, le prince Clément Wenceslas de Saxe, fils de Frédéric 
Auguste, roi de Pologne, fait figure de « réaction nationale » après le 
« règne déplorable » de Jean Théodore de Bavière (Harsin).

Le 20 avril 1763, trente-et-un chanoines de la Cathédrale se pronon-
çaient en faveur du candidat « éburon », dix-neuf en faveur du prince 
saxon. L’élection déclarée irrégulière, l’affaire fut portée en cour de 
Rome. Ce n’est que huit mois plus tard, le 20 décembre 1763, que Rome 
confirma l’élection. Ainsi, Charles Nicolas d’Oultremont de Warfusée, 
né le 26  uin 1716, ordonné prêtre le 24 avril 1764, confirmé évêque et 
prince de Liège par le consistoire le 4 mai, fut sacré évêque le 10 juin ; il 
mourut le 22 octobre 1771 après huit années d’un règne « assez paisi-
ble » (Daris).

Parmi les pièces de circonstances relatives à l’événement, vingt-huit 
paskèyes wallonnes (ou bilingues) témoignent de la ferveur du public pour 
le candidat local. Les compliments, qui pourraient paraître outrés, sem-
blent cependant sincères.

[Simon de Harlez], Les Ypoconte, opera burless, es treuz Act avou des 
gran Kœur, mettou es musik par Mr Hamal, Liège, S. Bourguignon, 1758, 
in-8°, 16 p.
Collection privée.

Lès Ipocondes (« les hypocondriaques ») appartient à 
un ensemble de quatre opéras burlesques en dialecte liégeois, créés à 
l’hôtel de ville de Liège entre janvier 1757 et février 1758 : Li Voyèdje 
di Tchôfontainne (« le voyage de Chaudfontaine »), Li Lîdjwès ègadjî 
(« le Liégeois enrôlé »), Li fièsse di Hoûte-si-plout (« la fête de Houte-si-
plout », village près d’Esneux) et Lès Ipocondes. Ces quatre pièces, « feu 
d’artifice » de l’opéra-comique liégeois au XVIIIe siècle (v. présentation 
ci-dessus), seront d’abord éditées séparément au moment de leur créa-
tion, puis rassemblées sous le titre commun de Theâte ligeoi (Bruxelles-
Liège, Lemarié, 1783), recueil dont les rééditions nombreuses attestent 
le succès.

Un public choisi, rassemblé autour de Simon de Harlez, seigneur de 
Rabozée et du ban de Fronville, chanoine de la cathédrale Notre-Dame 
et Saint-Lambert et prévôt de Saint-Denis, qui sera par la suite député de 
l’État primaire et membre du Conseil privé du Prince, se délectait dans 
les salons de son hôtel canonial en écoutant, ô délicieux contraste, des 
scènes prises à la vie populaire (Voyèdje, Lîdjwès, Fièsse) ou à celle d’une 
société aisée et oisive (Ipocondes), coulées dans la langue rude du pays et 
chantées sur une musique d’un raffinement parfait, due au talent reconnu 
de Jean-Noël Hamal, maître de musique de la Cathédrale.

Deux pièces intitulées Cantâtes, attribuées à Simon de Harlez, inven-
teur du « théâtre liégeois », mises en musique par son complice, Jean-
Noël Hamal, maître de chapelle de la Cathédrale, célèbrent l’élection et 
l’entrée au palais du prince.

La première en date de ces pièces, seconde dans la petite plaquette 
imprimée en 1764, met en scène les bourgeois (lès bordjeûs), les fem-
mes (lès k’méres) et les anciens (lès vîs bounames), desquels se détachent 
Djirâ l’ mâdjineû (« Gérard le devin »), Biètmé l’ sûtî (« Bartholomé le 
malin ») et mêsse Bone Aweûr (« maître Bonne Augure ») ; tous avaient 
prévu l’issue heureuse du scrutin et se réjouissent.

Il èst bon po lès tièsses di hoye ; / I lès k’noh, i lès monrè doûs (« Il est 
bon pour les “têtes de houille” », le sobriquet visant les Liégeois, réputés 
querelleurs ; il les connaît, il lès mènera doucement »), pense Biètmé.

On n’ ârè pus mèzâhe d’aprinde / Al’mand, ni françwès, ni tîhon : 
/ Nosse binamé vout bin ètinde / qu’on lî copène bon’mint walon (« On 
n’aura plus besoin d’apprendre l’allemand, le français ou le flamand : notre 
bien-aimé veut bien comprendre qu’on lui cause bonnement wallon »), 
déclare mêsse Bone Aweûr.

M.-G.B.

Dans les Ipocondes, Simon de Harlez, aidé par son ami médecin Jean-
François Denoël, fait une satire mordante et drôle des « médecines du 
mouvement », mises à la mode à Spa dans le deuxième tiers du XVIII e siè-
cle par Noël-Théodore Le Drou et Jean-Philippe de Limbourg. Selon ces 
médecins, les maladies chroniques et l’hypocondrie étaient vaincues par 
le « mouvement » donné par les frictions, la danse, le jeu, les délices de 
la table et… les plaisirs du sexe.

Car il est question d’amour dans la petite troupe d’hypocondriaques 
entre lesquels se détachent Houlpê (« Fainéant »), Mèsbrudjî (« Éclopé ») 
et Tchâtchoûle (« Pleurnicheuse »), amie de Houlpê, tous trois mis à 
l’épreuve par Hignâr (« Grimacier »), lequel contrefait le médecin, puis 
le malade malgré lui, pour plaire à son amie Habadja. L’amour, en effet, 
est, comme la mort, un mal : C’èst l’amor ou l’ mwêrt qui m’ kitchèsse 
(« C’est l’amour ou la mort qui me pourchasse »), dit Houlpê. Et ce 
qu’ont en commun l’amoureux et l’hypocondriaque, c’est de mourir tous 
les jours sans trépasser : In amoureûs, in ipoconde / moûrt tos lès djoûs sins 
trèpasser, précise Habadja.

M.-G.B.
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Augustin-François Villers, Dictionnaire Wallon-François, 1793.
Papier, 514 p., 160 x 200 mm.
Cursive à l’encre brune.
Reliure de protection, reliure d’origine conservée : plein veau brun estampé à froid, dos 
muet ; pièce de titre rouge, XIX e s.
Provenance : don d’Albert Leloup à la Bibliothèque de l’Université de Liège.
Liège, Bibliothèque générale de Philosophie et Lettres, ms. 6350.

Le Dictionnaire wallon-français que le jurisconsulte 
malmédien Augustin-François Villers rédige en 1793 « à l’usage de ses 
enfants » constitue un remarquable témoin de la lexicographie dialec-
tale en train de naître en région liégeoise à la fin de l’Ancien Régime (v. 
présentation ci-dessus).

Villers, né à Malmedy en 1748, y meurt accidentellement en 1794. 
Licencié dans les deux droits de l’Université de Louvain, il exerce pendant 
toute sa brève vie des fonctions publiques sous le règne de deux princes-
abbés de la principauté ecclésiastique de Stavelot-Malmedy ; il sera succes-
sivement échevin de la haute cour de justice, conseiller privé et provincial 
du prince-abbé, mayeur de la haute cour. Il est l’auteur de quatre travaux 
importants, tous restés à l’état de manuscrits : un recueil des actes de la 
principauté de Stavelot-Malmedy, un commentaire des statuts de la prin-
cipauté, une histoire des princes-abbés de l’abbaye de Stavelot-Malmedy 
et le présent dictionnaire.

Jean Lechanteur, qui en a procuré l’édition critique, souligne les nom-
breuses qualités du travail de Villers, auquel ne manquait pas « un cer-
tain sens philologique ».

En effet, si le dictionnaire malmédien est postérieur de sept ans au 
premier dictionnaire wallon, celui de Cambresier, qui a sur celui de Villers 
l’avantage d’être imprimé, il est plus riche que celui-ci à tous égards. 
Sa nomenclature, qui compte dix mille mots ou expressions, atteint les 
secteurs les plus variés du vocabulaire malmédien, y compris certains 
domaines spécialisés (vocabulaire des jeux) ou techniques (vocabulaire 
des métiers), et les variétés les plus diverses de l’usage (on y trouve aussi 
des termes familiers, enfantins…).

Par ailleurs, la définition des mots qui, dans la plupart des travaux 
de cette époque consacrés aux dialectes, se borne à fournir au lecteur 
une glose en français normatif du mot wallon, dans une perspective qui 
rejoint celle du « Ne dites pas…, mais dites », est ici d’un grand intérêt ; 
l’auteur, en effet, puise dans son propre fonds et ne craint pas d’intégrer 
l’usage oral et populaire, parfois régional ou local, dont il apparaît comme 
un témoin pionnier.

Ainsi, par exemple, l’article ravizat (en orthographe actuelle raviza), 
défini par arrier-idée nous donne non seulement la seule attestation 
connue du dérivé wallon de su ravizer « changer d’avis, se raviser », mais 
aussi la seule attestation connue du composé français arrière-idée, dont le 
sens se dégage par l’analyse du mot wallon.

M.-G.B.
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